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Di�icile d’imaginer que la rénovation du quartier Saint-
Michel ne modifie en rien son caractère unique.
J’ai en tête cette image numérique produite par le cabinet 
d’architecte Obras qui nous montre le projet de la place 
rénovée. 
Je pense à la fascination pour l’image qui règne en 
ces temps troublés, l’image rassurante qui circonscrit 
le monde, le simplifie et joue à nous rassurer.
Ce monde se mire dans les images jusqu’à plus soif. 
La farce suprême de la 3D, pour accentuer l’illusion. 
Progrès technologique dérisoire et infantile qui dit 
l’ambition atone de nos sociétés.
Avoir une bonne image, c’est proposer une lecture 
rapide, simple et positive de soi. Éliminer toutes 
complexités, toutes contradictions, toutes lignes de fuite. 
La vie sur écran plat. Une vie idéale, abstraite, conçue 
par l’esprit. 
Le prix de cette illusion c’est la fin du mystère et de 
l’ombre, c’est la fin de la profondeur, de l’insaisissable 
et de la solitude choisie.
Combien de temps peut tenir cette supercherie ?
Pas de profondeur ? Pas d’arrière-plan ? Pas de 
perspective ? 
Tout est raconté et montré, mais rien n’est dit. 
Plus d’espace pour l’imaginaire...
Ne pas tomber dans le rêve absurde d’une image 
idyllique. Que ce quartier garde sa vigueur, sa rugosité, 
ses aspérités, sa profondeur... sa drouille. 

Les autres chroniques sont à retrouver sur chahuts.net.

GREEN-WASHING
IMPASSE SAILLAN
LES OUBLIÉS 
DU RÊVE 
AMÉRICAIN
Y entrer c’est comme se glisser dans les cou-
lisses. Ce n’est jamais le fruit du hasard. Pour s’y 
retrouver, il faut l’avoir choisi. Derrière le cours 
de la Marne, le cœur de la ville mis à nu montre 
ses rouages bricolés. C’est toute une machinerie 
compliquée qui tient en équilibre, les di�érents 
morceaux d’un paysage intérieur. Impasse Sail-
lan. Une anomalie dans le réseau de rues autour 
de la Victoire. D’une ruelle étroite surgit une ré-
sidence invisible, posée sur une improbable butte. 
À l’ombre de ses murs de béton jaunis, les prunus 
fleurissent avant le printemps. 
Le chaos organique des façades sur cour dégage 
dans une dernière bifurcation, l’aboutissement de 
cette voie sans issue : des maisons basses de part 
et d’autre d’une nouvelle ruelle aux pavés énormes 
qui s’achève comme elle a commencé, sur d’autres 
murets bas, d’autres fonds de jardin, d’autres ar-
rière-cours. La vigne court sur les façades et 
couvre le passage. Les pieds de porte sont un peu 
jardinés, des pots de fleurs, quelques aromates 
sans doute. Des chaises de jardin en plastique at-
tendent les beaux jours et l’été ; les draps suspen-
dus au fil à linge sont gonflés par le vent. Ça sent 
la lessive et le potage. Ce n’est pas immédiatement 
perceptible, mais il s’agit là d’une véritable utopie 
urbaine, celle que prônent les grands architectes 
qui redessinent la ville aux Bassins à Flot, à Bel-
cier et à la Bastide. 
La venelle verte, symbole actuel du vivre-en-
semble, incarne la nostalgie de la ville préindus-
trielle, pas encore corrompue par la technique et 
la vitesse, où la promiscuité créait la communauté. 
Véritable motif urbain, elle constitue aujourd’hui 
la caution sociale des planificateurs en mal d’ins-
piration et réapparaît, produite en série sous leurs 
coups de crayon, toilettée et vidée de sa substance. 
Car la venelle verte ne se résume pas à une simple 
alternative à la rue. Loin du mythe actuel qui l’en-
terre vivante, elle est une forme urbaine cachée et 
secrète, une situation humaine complexe, une ir-
régularité issue des errements de l’histoire.
Au début du siècle dernier, fuyant la famine, des 
immigrants espagnols auraient fait le voyage 
jusqu’à Bordeaux pour s’embarquer sur les na-
vires envoyés par le gouvernement américain. 
Mais les bateaux ne les auraient pas attendus et 
seraient partis sans eux. Restés à quais, ils n’au-
raient plus quitté la ville et s’y seraient installés. 
Au fond de l’impasse Saillan, cette légende vi-
vante quoiqu’incertaine fabrique aujourd’hui un 
paysage intime et mystérieux où le temps semble 
s’attarder un peu. Aurélien Ramos

Chahuts a confié à Hubert Chaperon, 
auteur, le soin de porter son regard 
sur les mutations du quartier. Cette 
chronique en est un des jalons. 

LA SAINT-MICHÈLOISE

L’ÉCRAN PLAT 
FAIT ÉCRAN

LES INCLINAISONS 
DU REGARD
Ou les histoires de vie, de ville, 
d’architecture et de paysage des 
étudiants de l’école nationale supérieure 
d’architecture et de paysage de Bordeaux.
Une mise en récit des apprentissages 
et de leurs projections sur l’agglomération 
est exprimée via des avatars d’étudiants. 
Ces figures permettent de libérer la parole 
et de conserver une certaine distance avec 
les enjeux. Un exercice ludique qui peut 
aussi se révéler très sérieux.

JE SUIS BEAU, 
RICHE, INTELLIGENT, 
ÉLÉGANT, CULTIVÉ & 
SÉDUCTEUR… JE CONSTRUIS 
DE GRANDES VILLAS POUR DE 
RICHES CLIENTS.
Ma formation académique m’a amené à dé-
couvrir le monde de l’architecture et le mé-
tier d’architecte. Me voilà dans un voyage à 
travers le temps où l’architecte évolue dans 
son contexte. Bien loin des clichés et de 
l’image conventionnelle.
À mes débuts, j’étais architecte dans un 
cabinet  d’architecture. Ces notables en 
costume noir ont traversé les époques, les 
crises et les grands chantiers. Le boss, cra-
vate et pantalon en tweed tenait le business 
d’une main de fer. Il avait sa réputation. Un 
bâtisseur des années 1970 qui construisait 
la ville avec un Rotring sur une planche à 
dessin. Il avait joué de l’opulence des pro-
jets et des années qui l’ont portés jusque-là.
Quelques temps plus tard, je me suis re-
trouvé dans une agence d’architecture. La 
cravate tombée et le blue jean enfilé. Cette 
génération porte la mémoire d’un siècle et 
l’avenir d’un autre. L’agence s’était impré-
gnée de la culture universelle de l’architec-
ture nourrie par les pages des magazines et 
Internet.
Et puis, il y a eu l’atelier. Ici, c’est un peu 
comme chez moi. Chaussettes, jeans. Le 
patron m’apporte le café de façon décon-
tractée. L’atelier est le lieu de création de 
l’artisan. L’architecte est donc un artisan. À 
petite échelle, les petites mains composent, 
assemblent et ajustent.
Aujourd’hui je suis membre d’un collectif. 
La crise me permet d’être le compositeur 
des petites choses de la ville. Bénévole, je 
participe avec les habitants de quartiers à 
construire un micro projet. Je suis l’archi-
tecte de proximité dans la boue ou dans la 
poussière. Je déjoue les institutions. Je suis 
utile et utilisé.
Au fil du temps, j’ai su évoluer dans mes 
rapports aux autres et dans la façon de 
concevoir, je ne suis plus dans la villa mais 
dans la ville.
J’anticipe la commande et construis avec 
l’habitant. D’égal à égal, j’apprends avec lui.

G. G., l’architecte du palier d’en face.

NATURE 
URBAINE
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